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- 1 -
— Dios mío ! souffla Gabriella del Toro.
Du sang se mit à couler de la coupure qu’elle venait de se faire au doigt. Agacée, elle reposa l’ouvre-boîtes en soupirant. Elle n’avait vraiment pas besoin de cela.
Joaquin, son garde du corps, releva les yeux de sa tablette et la regarda d’un air inquiet.
— Je vais bien, le rassura-t-elle. Je me suis juste coupée.
Machinalement, elle baissa les yeux vers sa blessure. Jamais elle n’aurait pensé qu’ouvrir une boîte de soupe puisse être si compliqué. Cela étant dit, rien n’était vraiment simple depuis qu’elle était arrivée dans la maison de son frère, au Texas. Au Mexique, dans le domaine ancestral des del Toro, Las Cruces, la cuisine, c’était la cuisinière qui s’en chargeait. A en croire son père, il ne s’agissait pas d’une activité convenable pour une jeune fille de bonne famille.
Tout en s’enveloppant le doigt dans une serviette, elle eut un sourire amer en songeant à l’image qu’elle devait renvoyer. Elle était la fille de Rodrigo del Toro, l’un des hommes d’affaires les plus puissants du Mexique. Elle comptait parmi les créatrices de bijoux les plus prisées de Mexico. Elle avait un véritable don pour transformer des cailloux et des morceaux de métal brut en magnifiques bijoux d’inspiration maya.
Mais, en cet instant, elle était le parfait cliché de la riche héritière. Pas même capable d’ouvrir une boîte de soupe.
Piteuse, elle quitta la cuisine pour aller chercher un pansement. Dans le couloir, elle entendit derrière elle les pas de Joaquin, homme robuste et silencieux qui la quittait rarement des yeux depuis que son père l’avait engagé pour la protéger quand elle avait treize ans. Elle en avait maintenant vingt-sept. Joaquin, qui en avait près de quarante, était en pleine force de l’âge. Elle espérait secrètement qu’il le resterait très longtemps. Son garde du corps se souciait bien plus de son bonheur que son père, ou même son frère. Et, surtout, il n’avait jamais laissé personne lui faire du mal. Sa présence avait donc quelque chose de rassurant. Même si elle rendait sa vie affective pour le moins difficile.
Tout en se reprochant mentalement sa maladresse, elle gagna la salle de bains, où elle finit par trouver une boîte de pansements. Elle s’était coupée à l’extrémité de l’index, ce qui risquait fort de l’empêcher pendant un certain temps de se servir de ses pinces pour travailler.
Ses pinces ? Elle secoua la tête pour se reprendre. Ses pinces n’étaient pas ici, pas plus que ses autres outils de joaillerie. Car, d’une part, il lui aurait été difficile de faire transporter tous ces instruments. Et, d’autre part, quand elle avait fait ses bagages, elle avait pensé qu’elle ne resterait aux Etats-Unis que le temps de venir chercher son frère…
Pauvre, pauvre Alejandro. Et pauvre, pauvre papá. Quand il avait décidé d’envoyer son fils aux Texas pour « enquêter » sur cette entreprise énergétique qu’il souhaitait acquérir, il avait pourtant insisté pour qu’il se fasse escorter par Carlos, son garde du corps. Mais Alejandro avait catégoriquement refusé. Les kidnappings contre rançons n’étaient pas aussi fréquents aux Etats-Unis qu’au Mexique, avait-il argué. Et bien que la famille del Toro soit hantée par le spectre des enlèvements, leur père avait fini par céder.
Elle n’arrivait toujours pas à croire qu’il ait laissé son frère vivre sans garde du corps, comme un véritable Américain. Et pourtant, un peu plus de deux ans auparavant, c’était bien seul qu’Alejandro, sous le pseudonyme d’Alex Santiago, avait traversé la frontière.
Le départ de son frère n’avait pas manqué de susciter en elle une petite pointe de jalousie. Car, naturellement, elle ne rêvait que d’aller et venir à sa guise. Mais son père refusait de la laisser libre de ses mouvements, et elle avait dû rester à Las Cruces, sous la surveillance constante de Joaquin.
Une petite pointe de jalousie, donc. Jusqu’à ce qu’Alejandro ne se fasse enlever. Mais les kidnappeurs n’avaient pas demandé de rançon, comme c’était généralement le cas. Et quelques semaines après sa disparition, son frère avait fini par être retrouvé dans un camion de passeurs, rempli d’immigrants clandestins. Alejandro, le fils de Rodrigo del Toro, avait été jeté sans ménagement au milieu de pauvres gens désespérés, désireux de commencer une nouvelle vie aux Etats-Unis.
Et, surtout, il avait été maltraité. Ses blessures étaient en cours de guérison, mais il n’avait plus aucun souvenir de son agression, et par conséquent aucune information à donner aux inspecteurs de police qui venaient régulièrement lui rendre visite. L’enquête avait donc été ajournée. Alejandro avait fini par regagner sa maison de Royal, au Texas. Mais elle avait le sentiment que, maintenant que ses jours n’étaient plus en danger, les enquêteurs étaient un peu moins déterminés à trouver les criminels qui l’avaient enlevé. Néanmoins, ils lui avaient demandé de rester aux Etats-Unis. De toute façon, Alejandro n’avait pas l’air pressé de rentrer au Mexique. Il passait toutes ses journées dans sa chambre, à dormir ou à regarder à la télé des matches de football.
Le problème était qu’il ne semblait plus se souvenir ni d’elle ni de leur père. Du reste, la seule réaction qu’ils avaient obtenue de lui, en dehors des quelques mots de remerciements qu’il marmonnait quand ils lui apportaient ses repas, s’était produite quand leur père avait annoncé qu’ils allaient repartir à Las Cruces dans les jours prochains. Alejandro était alors brutalement « revenu à la vie », en affirmant qu’il n’irait nulle part. Puis il s’était enfermé dans sa chambre.
Leur père avait donc décidé d’installer provisoirement ses quartiers dans l’une des ailes de la demeure d’Alejandro, où il partageait son temps entre la gestion de Del Toro Energy et la mise à profit de ses vastes ressources pour la recherche des agresseurs de son fils.
Elle n’avait donc aucun moyen de savoir combien de temps sa famille resterait comme assignée à résidence dans cette maison.
Si elle avait pu caresser l’espoir de jouir un jour du genre de liberté dont son frère avait bénéficié pendant ces deux dernières années, elle avait désormais perdu toutes ses illusions. Son père ne la laisserait jamais sans surveillance. Pas après ce qui était arrivé à son fils.
Mais il fallait aussi considérer l’aspect positif des choses : elle était désormais aux Etats-Unis. Bien que, pour l’instant, elle n’ait pu voir de ce pays que le petit aéroport privé où le jet familial avait atterri, le ciel noir de la nuit et l’intérieur de la maison d’Alejandro.
Depuis qu’elle était arrivée ici, les journées s’écoulaient avec une telle monotonie qu’elle ne rêvait plus que de fuir le silence frustrant de son frère et les violents accès de colère de son père. Jamais elle n’aurait cru que cela arriverait, mais Las Cruces lui manquait. Là-bas, certes, elle n’était pas autorisée à quitter la propriété familiale, mais au sein de ses frontières bien gardées force lui était de reconnaître qu’elle avait bien plus de liberté qu’elle n’en avait ici. Elle pouvait bavarder avec les femmes de chambre et la cuisinière. Se rendre à son atelier pour travailler sur ses bijoux. Monter Ixchel, son cheval aztèque, et, avec Joaquin, se promener à sa guise sur les vastes terres de la propriété.
Bien sûr, tout cela n’était qu’un pâle ersatz de liberté. Mais c’était tout de même mieux, bien mieux que de rester enfermée avec un frère amnésique, un père irascible et un garde du corps, qui, en dépit de ses nombreuses qualités, n’avait jamais été très doué pour faire la conversation. Jusqu’ici, la monotonie des journées n’avait été rompue que par les brèves apparitions de Maria, la femme de ménage d’Alejandro, de Nathan Battle, le shérif du comté, et de Bailey Collins, l’inspecteur du FBI chargé de l’enquête.
Et elle commençait vraiment, mais alors vraiment, à se demander combien de temps encore elle allait pouvoir tenir.
Lasse, elle enroula le pansement autour de son index. A cet instant, la sonnette de la porte d’entrée retentit, la tirant brutalement de ses mornes pensées.
Peut-être était-ce Maria qui revenait ? Gabriella aimait bien parler avec elle. C’était pour elle un véritable soulagement que d’avoir une conversation avec une autre femme, même s’il ne s’agissait que de petites discussions sur la pluie et le beau temps. Tout était bon pour rompre la monotonie de ses journées.
Un sourire aux lèvres, elle se précipita donc dans le couloir, suivie de près par Joaquin. Elle s’était mise d’accord avec son père pour ne pas engager davantage de personnel afin de ne pas perturber Alejandro. Aussi s’était-elle vu accorder le droit d’ouvrir la porte, à condition, naturellement, que Joaquin soit avec elle pour monter la garde.
La sonnette retentit de nouveau. Ce ne pouvait pas être Maria ; elle ne se serait jamais montrée aussi insistante. Il devait donc s’agir du shérif ou de l’agent du FBI. Ce qui signifiait que son père allait passer la plus grande partie de l’après-midi à pester contre la justice américaine.
Résignée, elle s’arrêta quelques instants pour reprendre son souffle. Elle était, jusqu’à nouvel ordre, la maîtresse de maison. Son rôle était donc de faire de son mieux pour présenter la famille del Toro sous un jour positif. D’autant que Maria avait laissé entendre que certains voisins les regardaient d’un œil suspicieux. Après s’être brièvement regardée dans le miroir du hall, elle s’efforça donc d’afficher un visage souriant. Elle avait très souvent joué les hôtesses lors des dîners d’affaires de son père. Elle connaissait bien son rôle.
Mais, à sa grande surprise, la silhouette qui apparut devant elle quand elle ouvrit la porte n’était ni celle du shérif Battle ni celle de l’agent Collins… mais celle d’un cow-boy. Un grand et beau cow-boy vêtu d’une veste en cuir, d’une chemise anthracite et d’un jean bleu foncé dissimulant en partie ses bottes. En la voyant, il retira son chapeau de feutre marron et le plaça contre sa poitrine.
Dios mío ! Ces yeux ! Jamais elle n’en avait vu d’aussi verts. D’aussi beaux. Ils étaient de la même couleur que l’herbe de Las Cruces au printemps. Et l’espace d’un instant, à les regarder, elle eut l’impression d’être chez elle. Jamais elle n’avait ressenti d’émotion aussi forte en regardant les yeux de quelqu’un.
— Mademoiselle, fit-il pour la saluer.
Sa voix était rauque, comme s’il avait passé beaucoup de temps dans l’air froid de ce mois de février. Mais le sourire qu’il affichait était radieux.
— Je souhaiterais parler à Alex.
Il fallait qu’elle dise quelque chose. Mais pourquoi ne parvenait-elle pas à lui répondre ? Parce qu’il y avait un certain temps qu’elle n’avait pas vu d’étranger ? Oui, mais il y avait autre chose : la façon dont il la regardait… la troublait, il n’y avait pas d’autre mot.
— Chance McDaniel, dit-il, sans cesser de sourire. Je ne crois pas avoir le plaisir de vous connaître, mademoiselle… ?
Son humeur changea brutalement. Chance McDaniel ? Elle ne savait que peu de choses de cet homme, mais les maigres informations dont elle disposait ne jouaient pas en sa faveur. En effet, à en croire le shérif Battle et l’agent Collins, ce M. McDaniel avait été un ami proche d’Alejandro, ou plutôt d’Alex Santiago. Mais aussi l’un des principaux suspects de l’enlèvement dont il avait été victime.
Que faisait-il ici ? Mais, surtout, qu’allait-elle faire de lui ?
Derrière elle, elle sentit Joaquin passer sa main sous sa veste. Elle fit de son mieux pour se ressaisir. Elle ne pouvait imaginer ce qui avait pu conduire le suspect principal d’un enlèvement à demander à parler à sa victime, mais elle ne pouvait pas non plus laisser son garde du corps pointer une arme sur lui.
Après avoir jeté à Joaquin un rapide coup d’œil d’avertissement, elle se força à reprendre son sourire accueillant.
— Bonjour, monsieur McDaniel. Voulez-vous vous donner la peine d’entrer ?
Evitant soigneusement la main qu’il venait de lui tendre, elle fit un pas en arrière et lui fit signe d’avancer.
Le jeune homme resta quelques instants la main tendue avant d’entrer. Mais sa démarche et son attitude étaient confiantes. Ce qui n’étonna guère Gabriella. Au vu de la position dans laquelle il se trouvait, il lui fallait tout de même une certaine assurance pour demander à parler à son frère.
— Señor, fit-il en passant devant Joaquin.
Le garde du corps ne répondit rien et resta complètement immobile, le regard fixé sur l’intrus.
Ce qui ne sembla pas déstabiliser M. McDaniel qui, de toute évidence, connaissait la maison : il se dirigea droit vers le séjour puis, semblant se raviser, se retourna vers elle.
— Je suis navré, mais je n’ai pas bien saisi votre nom, mademoiselle… ?
Il la détailla de la tête aux pieds. Elle le vit passer en revue son chemisier blanc immaculé (qui, fort heureusement, n’avait pas souffert de sa piètre tentative de préparer le déjeuner) et son slim noir en partie dissimulé par sa veste trois-quarts, dont la couleur corail contrastait parfaitement avec ses boucles d’oreilles et son collier de turquoises et d’argent. Il cherche à savoir qui je suis, comprit-elle. Il doit se demander si je suis une employée de maison ou une invitée d’Alejandro.
Si cet homme n’avait pas été le principal suspect de l’enlèvement de son frère, elle se serait hâtée de se présenter pour le mettre à l’aise. Mais, compte tenu de sa position, elle décida de ne pas répondre à sa question. De le laisser attendre. Parce qu’elle avait elle-même dû attendre longtemps pour savoir si son frère était encore en vie.
— Puis-je vous offrir un verre de thé glacé ? finit-elle par lui proposer, d’une voix aimable.
A son grand étonnement, M. McDaniel ne parut ni irrité ni embarrassé. Il se contenta de lui adresser un sourire. Le genre de sourire qui devait lui faire gagner le cœur de la plupart des femmes à qui il l’adressait.
Bien. Mais ce monsieur allait devoir apprendre qu’elle n’était pas la plupart des femmes. Même si elle se sentait tout à coup un peu déstabilisée par la chaleur qu’elle voyait briller dans ses yeux…
— Oui. Je vous remercie, finit-il par répondre.
Après lui avoir fait signe de s’installer dans le salon, elle se dirigea lentement vers la cuisine. Elle avait préparé un pichet de thé glacé le matin même. Il ne lui fallut que quelques minutes pour en servir deux verres et les poser sur un plateau avec une assiette de biscuits. Ce faisant, elle tendit l’oreille pour écouter les bruits de la maison. Si Alejandro avait entendu la sonnette tinter, il ne semblait pas s’être décidé à descendre pour voir qui était venu. De même que leur père, d’ailleurs.
Parfait. C’était probablement mieux ainsi. Si M. McDaniel avait quelque chose à voir avec la disparition d’Alejandro, elle serait certainement en mesure de le convaincre « gentiment » de les laisser en paix. Ayant été élevée dans l’optique de devenir une excellente maîtresse de maison, elle était versée dans l’art de la conversation. Elle pouvait très bien prendre en main la situation. Mais si leur père débarquait comme un fou dans la pièce en lançant des accusations…
En approchant de la porte du salon, elle s’aperçut que M. McDaniel s’était assis dans un fauteuil. Joaquin, debout devant lui, ne le lâchait pas du regard.
— Je vous remercie, dit-il quand il la vit arriver.
Elle posa le plateau sur la table et observa attentivement son visiteur. Quel genre d’homme était-il ? Prompt à se lier d’amitié avec un étranger ou susceptible d’attaquer une personne désarmée ?
N’ayant aucun moyen de répondre à cette question, elle s’assit sur le canapé de cuir qui se trouvait en face de celui dans lequel il s’était installé. Joaquin se déplaça légèrement pour aller se poster derrière son dossier. Le message était clair : si M. McDaniel tentait quoi que ce soit, il n’aurait pas le temps de le regretter.
Sans la quitter des yeux et sans sembler prêter attention à la manœuvre du garde du corps, l’homme reprit place sur son siège.
Une fois encore, elle remarqua que sa présence avait tendance à la déstabiliser. Comme il venait de poser son chapeau sur le rebord de la table, elle prit quelques instants pour observer ses cheveux blond foncé. Ils étaient coupés court, mais ondulaient un peu sur les côtés.
Quelques secondes s’écoulèrent. Il se mit à remuer nerveusement dans son fauteuil. Elle ne pouvait plus le faire attendre davantage. Courir le risque de laisser son père débarquer dans la pièce.
— Je suis ravie de faire votre connaissance, monsieur McDaniel. Alejandro m’avait parlé de vous. Je suis Gabriella del Toro. La sœur d’Alejandro.
Il y eut un silence pesant au cours duquel le visiteur la regarda d’un air songeur.
— J’ignorais qu’Alex avait une sœur, finit-il par dire, au bout de quelques secondes, d’une voix un peu triste. Mais il y a sans doute beaucoup d’autres choses que j’ignore à son sujet. A commencer par le fait que son véritable prénom était Alejandro.
Il leva les yeux vers Joaquin.
— Vous êtes son frère ?
— Joaquin ? Non, rétorqua-t-elle en riant doucement. C’est mon garde du corps. Vous comprendrez aisément, monsieur McDaniel, que la famille del Toro se doit de prendre des mesures pour assurer sa protection.
M. McDaniel hocha la tête.
— Comment va Alex ? demanda-t-il en passant une main dans ses beaux cheveux. J’espérais lui parler. Si cela ne le dérange pas, bien sûr.
Rien, dans sa posture ou le ton de sa voix, ne suggérait qu’il n’était pas honnête.
— Alejandro ne s’est pas encore remis de l’épreuve qu’il a subie, lui répondit-elle.
Elle se tourna vers Joaquin et, pour plus de discrétion, décida de lui demander, dans sa langue maternelle :
— A qui devrions-nous dire en premier qu’il est ici, Alejandro ou papá ?
Elle était tellement certaine que le cow-boy texan ne comprendrait pas qu’elle resta muette d’étonnement quand il répondit, avec un accent prononcé, mais néanmoins intelligible :
— Je le sais, moi.
Il lui fallut quelques instants pour se remettre de sa surprise.
— Vous parlez notre langue, monsieur McDaniel ? finit-elle par lui demander.
Il lui adressa un large sourire, et elle se surprit à se pencher vers lui, pour mieux observer son beau visage.
— Pas aussi bien que vous, mais j’ai étudié cette jolie langue pendant deux ans, à l’université.
Il lui fit un petit clin d’œil, avant d’ajouter :
— Mais mon italien est bien meilleur.
— Ah, murmura-t-elle.
Il l’avait eue. Et elle était impressionnée. Cet homme parlait trois langues, avait fait des études supérieures, avait le sens de l’humour et, qui plus est, savait faire des compliments. Elle comprenait mieux pourquoi son frère s’était lié d’amitié avec lui. Mais… quel genre de cow-boy était donc Chance McDaniel ? Savait-il monter à cheval ? Elle regarda ses mains. Propres, mais calleuses. Les mains d’un homme habitué aux travaux pénibles.
Elle sentit un frisson lui parcourir le dos et fit de son mieux pour le dissimuler à son visiteur. Mais, soudain, le regard de celui-ci changea. Se fit plus intense. Plus profond.
Et, à cet instant, elle comprit que Chance McDaniel était bel et bien une menace. Peut-être pas pour son frère, mais pour elle, assurément. Parce qu’elle ne s’était pas préparée à la façon dont cet homme la regardait, lui aussi, et qu’elle ne se sentait pas la force de s’en protéger.
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